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REVUE RÉTROSPECTIVE 

Le 15 juillet 1870, le Corps législatif, 

aveuglé par les déclarations du gouvernement, 

poassail follement à la guerre. 
UD seul homme résistait énergiquement à 

ce courant. 
Insulté par ses collègues, menacé, il persis-

tait à parler, à dire la vérité. 
Ce langage pouvait sauver la France, il 

D'est que juste de remettre sous les yeux du 
lecteur les paroles prophétiques de M. Thiers : 

M. Thiers. — S'il y a eu un jour, une heure où 
l'on puisse dire sans exagération que l'histoire 
nous regarde, c'est celte heure et cette journée, 
et il me semble que tout le monde devrait y pen-
ser sérieusement. 

Quand la guerre sera déclarée, il n'y aura per-
sonne de plus zélé, de plus empressé que moi à 
donner au gouvernement les moyens dont il aura 
toin pour la rendre victorieuse. (Très-bien 1 très-
in 1 à gauche). 

Ce n'est donc pas assaut de patriotisme que nous 
faisons ici. 

Je soutiens que mon patriotisme est non pas su-
périeur, mais égal à celui de tous ceux qui sont 
ici. (Approbation à gauche). 

De quoi s'agit-il 1 De donner ou de refuser au 
gouvernement les moyens qu'il demande ? Non, 
je proteste contre cette pensée. 

De quoi s'agit-il ? D'une déclaration de guerre 
faite à celle tribune par le ministère, et je m'ex-
prime constitutionnellemenl, on le reconnaîtra. 
Eh bieD, est-ce au ministère, à lui seul, de dé-
clarer la guerre ? Ne devons-nous pas, nous aussi, 
ivoir la parole ? Et avant de la prendre ne nous 
faut-il pas un instant de réflexion ? (Interruption 
S droite). 

Je vous ai dit que l'histoire nous regardait, j'ajoute 
que la France aussi et le monde nous regardent. 
On ne peut pas exagérer la gravité des circonstan-
ces; sachez que de la décision que vous allez 
tottllra peul résulter la mort de milliers d'hom-
i«. ^Exclamations au centre et à droite. — Très-
fei I à gauche. — Le bruit couvre la voix de 
l'orateur). 

Mi Granier de Cassagnac. — Nous le savons 
»ien : nous y avons nos enfants 1 (Mouvements 
divers). 

de Tillancourt. — N'interrompez pas 1 Vous 
^pondrez. 

H. Thiers. — Et si je vous demande un instant 
de réflexion, c'est qu'en ce moment un souvenir 
assi&ge mon esprit 1... Laissez-moi vous dire une 
chose : Vous allez vous récrier ; mais je suis fort 
décidé à écouter vos murmures et, s'il le faut, à 
lesbraver. (Oui I Irès-bien I à gauche). 

vous êtes comme vous étiez en 1866. (A gauche : 
Oui, oui, c'est cela I) 

Eh bien, vous ne m'avez pas écouté alors, et 
"Ppelez-vous ce qu'il en a coûté à la France l 
humeurs au centre et à droite). 

M. le marquis de Piré. — Tâchez de ne pas 
îlfe comme vous avez été en 1848. 

le comte de La Tour. — En 1866, vous dé-
cidiez seulement la neutralité, et pas autre chose. 

Thiers. — Cela est inexact... Mais aujour-
llui la demande principale qu'où adressait à la 
russe, celle qui devait être la principale et que le 

^mistère nous a assuré être la seule, celte de-
mande a reçu une réponse favorable. (Dénégations 
Dt un grand nombre de bancs). Vous ne me las-

|
e
erez pas ! (A gauche : Très-bien ! très-bien !) J'ai 
^liment que je représente ici... 

Horace de Choiseul. — L'indépendance 1 
M. Thiers. — ... Non pas les emportements 

u Day«. mais ses intérêts réfléchis. J'ai la certi-
re» 'a conscience au fond de moi-même, de rem-

*lr m devoir difficile : celui de résister à des pas-

sions patriotiques, si l'on veut, mais imprudentes. 
(Allons donc 1 à droite). 

A gauche. — Oui, oui, très-bien I 
M. Thiers. — Soyez convaincus que quand on 

a vécu quarante ans... (Interruptions) au milieu 
des agitations et des vicissitudes politiques, et qu'on 
remplit son devoir, et qu'on a la certitude de le 
remplir, rien ne peut vou? ébranler, pas même les 
outrages. Il me semble que sur un sujet si grave, 
n'y eût-il qu'un seul individu, le dernier dans le 
pays, s'il avait un doute, vous devriez l'écouter ; 
oui, n'y en eût-il qu'un... mais je ne suis pas 
seul 1 

Voix à gauche. — Non, non, nous sommes avec 
vous. 

A droite. — Combien ? 
M. Horace de Choiseul. — Si les élections 

avaient été libres, nous serions plus nombreux I 
(Exclamations). 

M. le marquis de Piré. —Rappelez-vous donc, 
monsieur Thiers, la noblesse énergique avec la-
quelle vous avez flétri les défections législatives de 
1815, et ne les imitez pas. 

M. le président Schneider. — Monsieur de Piré, 
veuillez ne pas interrompre. 

M. Thiers. — Je serais seul... (Interruption). 
Je serais seul que pour la gravité du sujet vous 
devriez m'entendre. (Parlez 1 parlez 1) Eh bien, 
messieurs, est-il vrai, oui ou non. que sur le fond, 
c'esl-à-dire sur la candidature du prince de Hohen-
zollern, votre réclamation ait été écoutée, et qu'il 
y ait été fait droit ? Est-il vrai que vous rompez 
sur une question de susceptibilité, très-honorable 
je le veux bien, mais vous rompez sur une ques-
tion de susceptibilité. (Mouvement). 

Eh bien, messieurs, voulez-vous qu'on dise, 
voulez-vous que l'Europe tout entière dise que le 
fond était accordé, et que, pour une question de 
forme, vous vous êtes décidés à verser des torrents 
de sang ? (Réclamations bruyantes à droite et au 
centre. — Applaudissements à gauche). 

M. le marquis de Piré. — C'est tout le contraire. 
M. Thiers. — Prenez-en la responsabilité. 
M. le marquis de Piré. — Oui I oui 1 
M. Thiers. — Ici, messieurs, chacun de nous 

doit prendre la responsabililé qu'il croit pouvoir 
porter. 

A droite. — Oui I oui ! tout entière 1 
M. Thiers. — Quanta moi, soucieux de ma 

mémoire... 
M. Birotteau. — Nous aussi I 
M. Thiers. —Je ne voudrais pas qu'on puisse 

dire... (Interruptions) que j'ai pris la responsabi-
lité d'une guerre fondée sur de tels motifs... Le 
fond était accordé, et c'est pour un détail de forme 
que vous rompez. (Non 1 non 1 Si I si 1) Je de-
mande donc à la face du pays qu'on nous donne 
connaissance des dépêches d'après lesquelles on a 
pris la résolution qui vient de nous être annoncée; 
car, il ne faut pas nous le dissimuler, c'est une 
déclaration de guerre 1 (Certainement 1 — Mouve-
ment prolongé). 

M. Granier de Cassagnac. — Je le crois bien 1 
M. Thiers. —Messieurs, je connais ce dont les 

hommes sont capables sous l'empire de vives émo-
tions. Pour moi, si j'avais eu l'honneur de diriger 
en cette circonstance les destinées de mon pays 
(Interruptions), j'aurais voulu lui ménager quel-
ques instants de réflexion avant de prendre pour 
lui une résolution aussi grave. 

Quant à moi, je regarde cette guerre comme 
souverainement imprudente. Cette déclaration vous 
blesse, mais j'ai bien le droit d'avoir une opinion 
sur une pareille question. Plus que personne, je 
le répète, je désire la réparation des événements de 
•1866 ; mais je trouve l'occasion délestablement 
choisie. (Réclamations). 

Quelques membres à gauche. — Oui I 
M. Thiers. — Si vous ne comprenez pas qu'en 

ce moment je remplis un devoir, le plus pénible 
de ma vie, je vous plains. (Très-bien ! Irès-bien ! 
à gauche. — Réclamations au centre et à droite). 
Oui, quant à moi, je suis tranquille pour ma mé-
moire, je suis sûr de ce qui lui est réservé pour 
l'acte auquel je me livre en ce moment ; mais pour 

vous, je suis certain qu'il y aura des jours où vous 
regretterez votre précipitation. (Allons donc 1 allons 
donc !) 

A gauche. — Très-bien ! 
M. Thiers. — Eh bien, quant à moi... 
M. le marquis de Piré, avec violence. — Vous 

êtes la trompette anlipatriotique du désastre. (N'in-
terrompez pas 1) Allez à Goblentz I 

M. Thiers. — Offensez-moi... Insultez-moi 1 Je 
suis prêt à tout subir pour défendre le sang de mes 
concitoyens, que vous êtes prêts à verser aussi 
imprudemment 1 

La Gazelle de France qui, dans une série 
d'articles, vient de résumer les quatre grandes 
guerres do second Empire, dit, en forme de 
conclusion : 

Les élections vont avoir lieu. 
Les hommes qui ont osé relever, devant le pays, 

le drapeau de l'impérialisme sont, il no faut pas 
l'oublier, les anciens conseillers de Napoléon III. 
Ils ont été les agents de la politique anlinalionala 
suivie sous ce régime, qui a conduit la France aux 
désastres de 1870 et l'a réduite à la situation qui 
nous a été faite par les conséquences de ces dé-
sastres. 

Des revers dont l'histoire d'aucun peuple n'avait 
encore donné l'exemple; des humiliations sans pré-
cédent; l'abaissement de l'honneur national; la 
ruine de la prépondérance du pays dans le monde, 
voilà les titres des impérialistes à la reconnaissance 
de la France ; voilà ceux qu'ils peuvent invoquer 
pour obtenir les suffrages des électeurs. 

Comment les journaux impérialistes ont-ils 
laissé cet écrasant réquisitoire sans réfutation ? 

CORRESPONDANCE 

Versailles 12 septembre 
La 10e Chambre correctionnelle a eu à s'occuper, 

aujourd'hui, de l'affaire Gambetta. Quelques pré-
cautions avaient été prises par l'autorité pour empê-
cher le renouvellement des manifestations qui s'é-
taient produites le jour où M. Gambetta avait com-
paru devaut le juge d'instruction. 

Ainsi, une fois que le premier public a garni les 
salles d'audience, l'accès du Palais est interdit à.tou-
tes les personnes qui ne justifient pas d'un motif 
sérieux pour y pénétrer. Sur le boulevard du Pa-
lais, un certain nombre de gardiens de la paix fait 
circuler les passants. Ils empêchent même de s'as-
seoir sur les bancs. 

L'audience s'est ouverte à 11 heures. M. Gam-
betta n'était pas présent. Un jeune avocat, Me. Bou-
chard, a demandé en son nom un ajoarnemenl basé 
sur l'absence de Me. Allou qui devait présenter 
sa défense. 

Mais le tribunal, sur l'avis du ministère public, 
a refusé l'ajournement et a condamné par défaut 
M. Gambetta à trois mois de prison et 2000 fr. d'a-
mende. 

Le tribunal a ordonné l'exécution provisoire, en 
ce qui concerne les peines pécunaireseta prononcé 
la solidarité contre les deux prévenus pour l'amende 
et les frais. 

Un Journal du soir fait remarquer à ce sujet 
que le versement de l'amende par les condamnés 
n'implique en rien leur acquiescement au jugement 
et qu'ils n'en ont pas moins cinq jours pour for-
mer opposition. Il calcule donc que l'affaire pourra 
revenir devant le tribunal vers le 20 septembre 
seulement. 

Le conseil des ministres s'est réuni ce matin au 
ministère de la justice, sous la présidence de M. le 
duc de Broglie. H y a été donné lecture des télé-
grammes relatifs au voyage du maréchal et on s'est 
ensuite occupé de l'expédition des affaires courantes. 

* 

La santé du Pape continue à être relativement sa-
tisfaisante. Le Souverain pontife continue à rece-
voir quelques visiteurs. 

Le siège de Plewna continue. L'attaque et la dé-
fense rivalisent d'acharnement. On assure que les 
troupes d'attaque s'élèvent à 100,000 hommes. 

S. M. la reine Isabelle d'Espagne est arrivée à 
Paris ce matin. 

Le correspondant de la Gironde donne les 
renseignements suivants, sur le testament de 
M. Thiers : 

Avant de partir pour Dieppe, M. Thiors 
avait remis à M. Hector Faure, son secrétaire, 
un exemplaire de ses dernières volontés, en le 
chargeant de l'expédier, à Bâle, à M. Brollmann, 
pour le garder. Ce testament contient d'im-
portantes considérations politiques. La mission 
fut remplie, mais M. Faure fut frappé d'apo-
plexie, rue Notre-Dame-de-Lorette, et il lui 
fut impossible de se rendre, suivant son habi-
tude, le samedi suivant, à Dieppe. 

Au bout de quelques jours, comme il se 
trouvait mieux, il se fit transporter à sa maison 
de campagne, et c'est là que la mort de M. 
Thiers vint le surprendre. Il écrivit aussitôt à 
M"" Thiers que le testament était entre les 
mains de M. Brollmann, qu'il avait seul le droit 
de le réclamer, et qu'il venait de le faire. 

M. Brollmann était à Luceroe. Il revint à 
Bâle en toute hâte pour expédier a Paris le 
précieux dépôt. C'est pour cela que le testa-
ment n'est arrivé que samedi à la place Saint-
Georges, où M. Faure, quoique souffrant, est 
venu l'apporter lui-même. Il offre un vif inté-
rêt et sera certainement, dans ses parties offi-
cielles, livré a la publicité. 

Une lettre de M. Thiers 

On vient de publier, dans le Times, «ne 
lettre inédile de M. Thiers, qui porte la date 
du 8 août dernier ; cette lettre a bien son im-
portance, car elle touche à l'une des plus gra-
ves préoccupations du moment : aux chances 
de paix qui pourraient résulter d'une grande 
victoire ou d'une grande défaite des Russes. Il 
y a, dans les quelques lignes qui suivent, l'in-
dice d'une sagacité politique qui souvent faisait 
défaut à M. Th iers lorsqu'il était au pouvoir, 
mais qui ne l'abandonnait jamais lorsqu'il se 
trouvait à l'état de simple spectateur des évé-
nements de son temps ou de ceux qui appar-
tiennent déjà au domaine de l'histoire : 

« Voilà les Turcs en veine de succès, « écrit 
» M. Thiers à M. Henri Beeve. L'Europe a été 
» inique envers eux, car la justice et le vérita-
» ble intérêt de l'équilibre universel étaient 
» avec eux. On aura fort à regretter l'abandon 
» dans lequel on les a laissés. Je dis cela pour 
» l'honneur de la raison et de la prévoyance 
» lointaine. Dans les vues de la paix présente, 
» un accommodement prochain est désirable. Je 
» n'en vois pas encore les moyens; car les 
» Russes, vaincus, seront plus exigeants que les 
» Russes vainqueurs. Je crains bien les suites 
» d'ane seconde campagne, car la campagne do 
» cette année ne me paraît pas devoir être 
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» suffisante pour amener l'apaisement de l'O-
is rient. 

» Tout à vous de cœur. 
» A. THIERS. » 

En effet, tous les efforts de la Russie, efforts 
gigantesques, n'ont point abouti à lui permet-
tre de disposer au delà du Danube, plus de 
200,000 hommes. Obligés de faire face à trois 
armées, d'assurer sa retraite sur le Danube, il 
loi est matériellement impossible de mettre en 
ligne plus de 50,000 hommes sur un point dé-
terminé. Ajoutons que les maladies déciment 
l'armée, que la désastreuse affaira de Plewna a 
privé l'armée Russe de plus de 10,000 so dats, 
et que les 30,000 hommes qui se trouvent dans 
la Dobroudja sont immobilisés et hors d'état de 
coopérer, le cas échéant, à une action générale. 
Ce sont là des causes de faiblesse qui avaient 
échappé à l'attention du public et qui sont 
mises en évidence depuis plus de deux mois. 

Il est manifeste, en effet, que l'armée russe 
n'est point en état de livrer une bataille déci-
sive, Elle fait face partout, sur le Lom, sur 
l'Osma, du côté des Balkans, mais on ne la 
trouve en force nulle part, si bien que des deux 
côtés ont se tient sur la défensive. Cette attitude 
convient bien plus aux Turcs, appuyés par 
d'excellentes forteresses et dont le ravitaille-
ment est facile, tantôt par la mer Noire, tantôt 
par la route d'Andrinople à Sofia, qu'aux 
Russes, épuisés à la fois en homme et en ar-
gent, par la prolongation de la guerre. Tout 
donc donne lieu de croire, suivant l'opinion de 
M* Thiers, que ces derniers seront réduits à 
subir les effets désastreux d'une seconde cam-
pagne, et nous pensons encore que les Russes, 
vaincus, seront plus exigeants que les Russes 
vainqueurs. C'est pour cela que l'intervention 
de l Europe, intervention pacifique, s'entend, 
est si vivement réclamée par l'opinion publi-
que ; mais nous n'en voyons pas encore les 
moyens, à moins que les événements ne pren-
nent un autre cours. 

Nous pensons, comme M. Thiers, que l'Eu-
rope a été inique à l'endroit de la Turquie ; 
nous l'avons dit et répété bien des fois depuis le 
début de la campagne, et nous avons aujour-
d'hui la satisfaction de voir que la plupart des 
journaux se sont rangés à celte opinion. Les 
feuilles qui demandaient avec tant d'ardeur, il y 
a six mois, que les Turcs fussent rejetés en 
Asie, en sont arrivés à admirer l'énergique ré-
sistance de ces derniers. L'opinion publique en 
Europe est tout aussi favorable aux Turcs, 
sans pour cela désirer l'humiliation ou l'abais-
sement de la Russie. L'Allemagne elle-même 
désire vivement la paix, et c'est là un des 
grands embarras de son gouvernement, visible-
ment favorables aux prétentions de la Russie. 

Mais, si fort que puisse être le gouvernement 
dont M. de Bismarck est l'âme, il est évident 
que ce gouvernement doit dès à présent comp-
ter avec l'opinion publique qui se prononce 
énergiquement en faveur de la paix. 

{Liberté). 

CHRONIQUE LOCALE 

On nous adresse de Larnagol la lettre sui-
vante. Puisse la publicité que nous lui donnons 
arrêter le maraudage qu'on nous signale, et 
dont les tribunaux feraient justice au besoin. 

Larnagol, le 8 septembre 1877. 

Monsieur le Rédacteur, 
Le plus grand nombre des étrangers et des 

habitants de notre commune qui travaillent aux 
chantiers pour l'exploitation de nos carrières 
de phosphate, se permettent, pendant la nuit, 
d'aller ravager dans nos vignes et dans nos 
champs les fruits qu'en plein jour, ils ont re-
marqué sur leur passage, tels que raisins, pom-
mes, poires, figues et pêches ; et dans les 
champs, les pommes de terre et les courges 
qu'ils arrachent. Le mécontentement est parmi 
les propriétaires. Beaucoup amassent ces fruits 
sans qu'ils soient murs, et, vont bientôt se 
décider, chacun à son tour, dans chaque quar-
tier, d'y monter la faction, pour arrêter ces 
dévastateurs. 

Un propriétaire. 

SOCIETE DES ETUDES DU LOT. 

SÉANCE PUBLIQUE DU 26 AOUT 1877. 

(Suite). 

FRANÇOIS ROALDÈS 

DOCTEUR-RÉGENT DE L'UNIVERSITÉ DE CAHORS (1519-1589) 

Par M. J. BAUDEL, censeur,au Lycée de Tournon. 

 Labor omnia vincit 
lmprobus 

Le seizième siècle est sans contredit la siècle où l'Université de Cahors a 
brillé du plus vif éclat. Les études de droit surtout y furent florissantes, et 
les plus grands jurisconsultes de l'époque, Pierre Rebuffi, Jean de Maledent, 
Antoine de Govéa, Jacques Cujas vinrent y faire entendre à de nombreux 
auditeurs leurs doctes commentaires et leurs éloquentes leçons. 

A côté de ces maîtres illustres, nous pouvons placer un de leurs élèves qui 
devint leur émule, quelquefois même leur arbitre, et resta leur ami : nous 
voulons parler de François Roaldès. 

Il naquit à Marcillac, en 1519, d'une famille qui était comptée parmi les 
plus distinguées du Rouergue et qui habita longtemps la ville deMilhau. 

Etant encore en bas âge, il eut le malheur de perdre ses parents, mais il 
fut généreusement recueilli par un de ses cousins, savant jurisconsulte, à qui 
le chancelier de l'Hôpital confia, avec des marques particulières d'estime, la 
charge importante de lieutenant principal au présidial de Cahors. 

C'était un magistrat d'un rare mérite. On voyait encore, avant la Révolu-
tion, son tombeau et son épitaphe dans l'église Notre-Dame des Soubirous. Il 
s'occupa avec le plus grand intérêt de l'éducation do son pupille, le traita 
comme un de ses propres enfants, et eut la satisfaction de voir le jeune or-
phelin répondre à ses soins paternels par une affection filiale et une 
constante application. Après avoir suivi avec succès les cours de la Faculté 
des Arts, encouragé par son tuteur, François Roaldès s'adonna à l'étude du 
droit. 

Alors, comme aujourd'hui, et mieux même qu'aujourd'hui, cette étude 
ouvrait toutes les carrières. Les gradués des Universités pouvaient préten-
dre aux plus hautes fonctions ecclésiastiques et civiles, et dans une délibé-
ration du 5 décembre 1579, les Etats du Quercy réunis à Moissac, appe-
laient la jurisprudence « la comble du sçavoir requis au gouvernement de 
toutes monarchies et républicques. » (1) 

L'Université de Cahors comptait alors parmi ses professeurs des savants 
renommés que lui disputaient toutes les autres Universités. Les questions les 
plus ardues du droit canonique et du droit civil étaient examinées et réso-
lues par ces éminents jurisconsultes, et les livres qu'ils publiaient allaient 
porter dans les cités lointaines le fruit de leurs patientes recherches et le 
résumé de leurs leçons. 

Sous la direction de son cousin, François Roaldès fit à Cahors toutes 
ses études de droit et y prit avec honneur tous-ses grades. Il élait encore 
sur les bancs de l'école que ses camarades le considéraient comme un maî-
tre, et ses maîtres comme nn collègue. Il fut au nombre des huit bacheliers 
que les professeurs assemblés élisaient tous les ans à la Saint-Luc. et char-
geait de faire des lectures. Cette marque de confiance, bien due à son 
zèle et à son savoir, lui inspira le goût du professorat, et il ne songea plus, 
dès ce moment, qu'à se mettre en état de disputer une chaire. 

Reçu docteur en l'un et l'autre droit, doctor utriusque juris, il attendait 
qu'une occasion se présentât. Mais aucune chaire ne devenait vacante. 
Aussi, malgré les liens étroits qui le retenaient à Cahors, le jeune docteur, 
découragé, allait quitter la ville, quand les consuls, pour le garder, le 
chargèrent d'un cours complémentaire et lui allouèrent une pension de 
quatre cents écus. Le mérite de Roaldès était si incontesté que personne ne 
réclama. D'ailleurs, il se faisait pardonner par l'aménité de son caractère, 
par sa modestie, par la facilité et l'agrément de son commerce, cette supé-
riorité dont ses rivaux pouvaient être jaloux, mais que nul n'osait nier. 

Une tarda pas à être nommé titulaire d'une régence de droit civil et ca-
nonique. Il répondit dignement à la confiance des consuls, et occupa avec 
éclat cette chaire encore toute remplie du souvenir de Nicolas de Gimont, 
de Govéa et de Cujas. 

Roaldès était un savant de premier ordre et un professeur consommé. 
Cujas, qui s'y connaissait, avait coutume de l'appeler un riche magasin de 
Vantiquité la plus cachée (2). 

A une vaste érudition, à une science profonde il joignait une éloquence 
persuasive. Aussi sa réputation fut bientôt si solidement établie que, pour 
venir suivre ses leçons, les étudiants de Toulouse quittaient cette ville et 
son antique Université. Parmi les élèves qui assistaient aux cours de 
Roaldès en 1562, nous trouvons les fils de Jean Mensencal, premier prési-
dent au parlement, et de Jean de Paule, président de chambre à la même 
cour. Pour décider ces éminents magistrats à se séparer ainsi de leurs en-
fants, à les envoyer dans une cité assez éloignée, alors surtout que les éco-
les de droit de la capitale du Languedoc étaient justement célèbres, il fallait 
que le talent de Roaldès fût universellement reconnu. 

Il était très-versé dans les lettres anciennes et aimait à s'occuper d'études 
historiques. Il traitait même quelquefois des sujets moins élevés, et savait 
suivant le précepte d'Horace, mêler l'agréable à l'utile. On rapporte qu'il 
lut un jour, dans une salle de la maison commune de Cahors, un mémoire 
fort curieux sur la culture de la vigne dans le Quercy. Il y donnait à ses 
concitoyens de sages et utiles conseils, et célébrait en connaisseur les qua-
lités de ces vins de la côte du Lot que les Romains du ive siècle comparaient 
au Falerne (3). 

Esprit aussi souple et varié que profond, il savait intéresser en même 
temps qu'instruire. Pendant plus de dix ans, il attira auprès de lui la jeu-
nesse quercynoise, et refusa souvent de quitter Cahors pour des villes im-
portantes dont les magistrats l'appelaient. L'Université de Toulouse cher-
cha fréquemment à le compter parmi ses régents; le premier président Jean 

1. Livre noir. 
2. Illum Jacobus Cuiacius omnis antiquitatis reconditae locupletem pe-

num appellare solituserat. — De Thou : liv. 95, 
3. R. Périé : Histoire du Quercy, 

Daffls lui fit des offres séduisantes : il ne se laissa pas convaincre rjh 
singulière, il considérait Toulouse comme « ennemie des lettres (l) » j| S6 

voulait sans doute aux Toulousains de ce qu'ils n'avaient pas su app
r
é

c
 °n 

Cujas et lui avaient préféré Etienne Forcadel, aussi pauvre jurisconsult 
que médiocre poëte. 

Pendant son trop court séjour à Cahors, Cujas avait été le maître d 
Roaldès. Ce grand homme aimait beaucoup ses élèves et Us traitait ave 
une rare bienveillance. Il les admettait souvent à sa table et leur ouvrait 
avec plaisir sa riche bibliothèque où l'on comptait plus de cinq cents ma 
nuscrits. « Lorsqu'ils avaient achevé leurs études, — dit M. Berriat Saint 
Prix — il entretenait avec quelques-uns une active correspondance, allait 
jusqu'à nouer avec eux une amitié étroite, une espèce de fraternité dont i) 
ne se détachait point, malgré la différence des âges et son ancienne qualité 
de professeur. » (2) 

Pendant que Roaldès occupait une chaire à Cahors, Cujas enseignait à 
Valence, et applaudissait avec une joie sincère aux succès de son ancien dis 
ciple dont il connaissait la valeur et dont il avait conservé le meilleur sou 
venir. Comme on lui laissait en quelque sorte la direction arbitraire de 
l'Université de Valence, il songea à le faire venir auprès de lui. Quoiqu'il 
eût alors à Valence des professeurs plus anciens que Cujas, on le considé 
rait cependant comme le premier, on se conformait aveuglément à ses dé 
sirs, même pour la promotion aux chaires vacantes. Aussi écrivait-il^ le g 
août 1570 à un dé ses amis qui lui offrait un autre poste : « Je suis mieux à 
Valence; on demande un autre professeur avec moi, et le prendront tel que 
je le voudrai. » (3) 

Il fixa son choix sur Roaldès. L'Université de Cahors avait déjà fourni à. 
celle de Valence quelques-uns de ses maîtres. Les consuls ne firent aucunediffl-
culté de déférer aux vœux du célèbre juriste. On lit dans leur délibération 

• du 21 juillet 1571 : « A été proposé que M. Cujas a dit qu'on pourrait 
avoir M. Roaldès, docteur-régent en l'Université de Cahors, et qu'il serait 
bon de commettre quelques notables pour en communiquer avec MM de 
l'Université. Conclud qu'on priera M, Rogier pour négocier ce que l'on 
advisera et que l'on écrira à Monseigneur de Valence. » (4) 

Roaldès accepta les propositions de Cuj as. Ce ne fut pas sans douleur qu'il 
quitta ce Quercy où ses efforts et ses travaux avaient reçu un accueil si 
bienveillant, ce ne fut pas sans émotion et sans regrets qu'il dit adieu u 
digne magistrat qui avait protégé sa jeunesse, et à cette chaire où sa parois 
avait si longtemps retenti. Il garda toujours de Cahors un pieux et tendre 
souvenir, et ne cessa de prendre la qualification de docteur-régent en cette 
Université, signe évident de sa gratitude pour la ville et l'institution quilui 
avaient fourni les moyens de se faire connaître et d'illustrer le nom de ses 
aïeux. Mais Cujas l'appelait, Cujas, le prince des jurisconsultes, Cujas, son 
maître, son ami, désormais son collègue. Il allait dans une Université qui 
par suite de l'affluence des docteurs de Pise, de Bologne et de Padoue, 
jouissait d'une immense réputation, et dont l'importance venait encore d'être 
rehaussée par la suppression de l'Université de Grenoble. Toutes ces consi-
dérations pesèrent nécessairement sur la détermination de Roaldès. 

Les magistrats et les habitants de Cahors le virent avec peine s'éloigner. 
Pour adoucir leurs regrets, il leur laissait un autre lui-même : Henri 
Roaldès, son neveu, son disciple, son digne successeur. 

Pendant près de quatre ans, de 1571 à 1574, Roaldès tint honorablement 
sa place à côté des maîtres de l'école valentinoise, et ne tarda pas à y ac-
quérir une durable renommée. 

Il fut bientôt apprécié comme le méritaient son savoir et son éloquence. 
L'Italie, l'Allemagne, toutes les provinces de France, lui fournissaient de 
nombreux auditeurs, et son enseignement était fécond en résultats. Qua-
rante-cinq de ses élèves reçurent, du 27 mars 1572 au 28 juillet 1574,1e 
grade de docteur (5). Pour écouter sa savante parole, les étudiants quit-
taient souvent les Universités les plus fréquentées. Le fameux de Thon, 
l'auteur de l'histoire universelle, vint de Paris à Valence pour suivre les 
leçons de Roaldès, auquel il rendit plus tard un touchant et juste hom-
mage. 

D'ailleurs, les qualités de notre jurisconsulte ont été reconnues et louées 
par tous ses contemporains. Aussi, chaque Université cherchait à l'attirer, 
Pour le retenir, la ville de Valence s'imposa de nombreux sacrifices, mais 
un moment arriva où, ravagée par la guerre, la peste et la famine, elle ne 
put plus payer ses professeurs. La plupart résolurent de quitter la ville 
«c où ils mouraient de faim » (6), pour aller dans d'autres universités 
où ils seraient mieux traités et payés plus régulièrement. 

Le conseil s'assembla, et nous lisons dans sa délibération du 22 décembre 
1573 : « Le consul a proposé comme quoi M. Cujas est pratiqué et solliciW 
de divers lieux pour l'avoir et le distraire de Valence, tellement que, pouf 
à ce adviser, il a fait assembler le présent conseil, comme aussi pour 1« 
regard de Roaldès, pour faire en sorte qu'ils continuent à demeurer céans-
Délibéré et conclu que M. Rogier parlera à MM. Cujas et Roaldès. 
pour avoir d'eux le moyen de leur conduite, la ville voulant les reconduire 
et retenir. » 

Cette délibération est importante. Il n'y est question que de Cujas et 
Roaldès. Ce sont les seuls que la ville tienne à garder. Roaldès est Wté 

comme Cujas, ce qui montre combien son talent est estimé, et quelle gloire û 
a su conquérir à côté de son illustre maître. 

Les deux professeurs ne cédèrent pas aux prières de Rogier. Ils exigèrent 
leurs appointements, et le 4 janvier 1574, pour leur payer une partie de ce 
qui leur était dû, le conseil emprunta trois cents livres. 

1. Humanioribus litteris inimicam.—De Thou : liv. 96. 
2. Berriat Saint-Prix : Histoire de Cujas. 
3. L'abbé Nadal : Histoire de l'Université de Valence. 
4. Registres manuscrits de l'Hôtel-de-Ville de Valence. 
5. Parmi les docteurs présentés par Roaldès, nous trouvons : Charly 

Félix de Carolis, de Saluées ; Jean Wurvirdk ; François Greusset, de La"' 
gres; Maurice Helbich, allemand ; Jea«,Terner, de Bourgogne; Pierre P<>n" 
cet, de Savoie ; Jean Wégesser ; Tideman Hysa ; Michel Boucher, de Paris, 
Gabriel Lullier, de Bourges ; Olivier de Chastellier, de Rennes ; André a 
Frétel, de Clermont; Isaac de Fabreney, de Chartres; Jean Maxim»16"' 
de Rouen; Guillaume de Maran, de Toulouse; etc; (Registres manuscru 
de Valence). 

6. L'abbé Nadal : Hist. de 1Université de Valence. 

[A suivre). 
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INDEMNITÉS PAR SUITE DES MANOEUVRES. 

On sait que des indemnités sont dues, aux 

termes 
des dispositions en vigueur, pour dom-

5 causés aux propriétés pendant les 
"

ra0
des manœuvres d'automne. La nouvelle loi 

L 3 juillet 1877. sur les réquisitions militaires 
le règlement d'administration publique ré-

cemment délibéré en conseil d'Etat pour l'exé-
Juiioo de celte loi, ont prévu le mode de paie-
ment de ces indemnités. Le Journal des Dé-
bats nous apprend que le général Berlhaut, 
ministre de la guerre, vient de donner des or-
dres pour que, celte année, ce paiement soit 
effectué par les soins d'un adjoint du génie, 
muni d'une avance de fonds faite à cet effet, 
jljis comme il n'existe pas actuellement, dans 
chaque corps d'armée, d'adjoint du génie régu-
lièrement institué gérant, cet agent pourra, au 
besoin, être remplacé par un officier-comptable 
je l'an des services administratifs désigné par 
l'inieDdaoce, et qui paiera les indemnités sur 
les fonds de son service. Si les crédits ouverts 
an titre des services administratifs n'étaient 
pas suffisants pour l'acquittement des dépenses 
dont il s'agit, les ofiiciers n'auraient qu'à 
adresser d'urgence au ministère de la guerre 
uoe demande supplémentaire de fonds. Ainsi 
qu'on le voit, toutes les mesures sont prises 
pour que les propriétaires dont les immeubles 
auraient subi des dommages pendant les ma-
nœuvres soient indemnisés séance tenante, 
Nous ajouterons que, s'il se produisait un dé-
saccord entre les propriétaires et l'administra-
tion militaire sur le montant de l'indemnité, 
les propriétaires, après avoir fait constater le 
dommage, n'auraient qu'a se pourvoir devant 
le juge de paix du canton où sont situés leurs 
immeubles. Ce magistrat aurait à statuer, en 
dernier ou en premier ressort, suivant l'impor-
tance du préjudice causé. L'appel, dans les cas 
où il est prévu, a lieu devant le tribuoal civil 
de l'arrondissement, la juridiction administra-
tive ayant été écartée par la loi du 3 juillet 
1877. 

mm D'UNE LETTRE CHARGÉE CONTENANT DES VALEURS 

INSUFFISAMMENT DÉCLARÉES. 

Voici une affaire qui nous paraît offrir un 
graûd intérêt. Elle s'est présentée, ces jours 
derniers, devant le tribunal civil de Cahots, 
dans les circonstances suivantes: 

Au mois de janvier de l'année courante, M. 
Lasserre, banquier à Caussade, présenta au 
bureau de poste de celle résidence une lettre 
chargée qu'il adressait à MM. Déjean et Cayla, 
meuniers à Cahors, en déclarant une valeur 
de 100 francs. En réalité, le pli renfermait la 
somme de 4,566 fr. 80. Par une singulière 
bizarrerie, la lettre ne parvint pas aux destina-
taires, qui actionnèrent l'expéditeur, respon-
sable, disaient-ils, de la perte des fonds par 
lui envoyés. Subsidiairement ils mettaient en 
*e l'administralion des postes à laquelle ils 
réclamaient la restitution de la somme perdue. 

Et, enfin, ils demandaient que le préposé de 
cette même administration fût condamné soli-
dairement avec elle à la restitution. 

Grandes étaient les difficultés qui se pré-
sentaient. Lequel était, en tout ceci, le cou-
pable ? A qui incombait véritablement la res-
ponsabilité ? 

L'enquête judiciaire établit tout d'abord que, 
s'il y avait à reprocher à l'agent préposé au 
transport des dépêches certains faits de négli-
gence, il n'y avait à relever contre lui rien qui 
pût motiver une poursuite criminelle. 

Mais, ce point écarté, les questions se pré-
sentaient en foule. 

Comment l'expéditeur, qui avait déclaré une 
valeur de cent francs, pouvait-il être admis 
à prétendre que sa lettre renfermait 4,566 fr. 
80 c. 

L'inexactitude de la déclaration de ce dernier 
pouvait-elle lui être imputée au point de vue 
de la responsabilité ? 

L'administralion des postes était-elle tenue 
au-delà de la somme déclarée par l'expédi-
teur ? 

Dans les conditions présentes, celle dernière 
était-elle responsable de la négligence de ses 
préposés? 

Voici comment les juges de Cahors ont résolu 
ces diverses questions : 

< Le tribunal dit que Lasserre a établi que la 
lettre par lui adressée à Déjaan et Cayla, le 2 jan-
vier dernier, contenait des valeurs pour une somme 
de 4,566 fr. 80. 

« Dit qu'aucune responsabilité n'incombe à Las-
serre de la perte de ladite lettre ; 

« Renvoie, en conséquence, Lasserre de toutes 
fins et conclusions prises contre lui ; 

« Se déclare incompétent pour connaître de l'inob-
servation par Coudines des prescriptions du cahier 
des charges intervenu entre lui ot l'administration 
des postes pour le transport des dépêches de Mon-
ta u ban à Cahors ; 

« Dit qu'aucun fait volontaire, ayant un carac-
tère criminel ou délictueux, n'étant reproché à Cou-
dines, les dispositions de l'article 1384 du code civil 
ne peuvent pas trouver leur application dans la 
cause, et, en conséquence, renvoie Coudine et 
l'administralion des postes de toutes fins et conclu-
sions prises contre eux ; 

« Donne acte à toutes les parties de l'offre re-
nouvelée à la barre par l'administration des postes 
qu'elle est prête à payer à Déjean et Cayla la som-
me de 100 fr., montant de la déclaration de valeur 
faite, le 2 janvier dernier, par Lasserre, au bureau 
de la poste de Caussade ; 

« Condamne Déjean et Cayla aux dépens, » 

Ou lit dans le Journal d'Agen : 
« Hier matin, vers onze heures, M. M..., 

et un autre membre du clergé, l'aumônier dés 
prisons, passaient devant le café du Commerce, 
situé rue saini-Elienne, lorsqu'ils furent gros-
sièrement insultés par trois individus qui se 
trouvaient en consommateurs devant la porte de 
cet établissement. 

« L'aumônier, plus parliculièrement visé, 
se dirigea vers ces individus pour les engager à 
cesser leur inqualifiable polissonnerie. 

» Mais, devant l'attitude de ces insulleurs, 
il se vit obligé de prévenir la police, qui, le soir, 
les arrêta à l'arrivée du train de Villeneuve. 

» Ces individus, dont l'un, voyageur de 
commerce, est étrangers à notre ville, ont été 
relâchés aujourd'hui, après avoir subi un inter-
rogatoire devant M. le couimissaire de police ; 
mais nous croyons savoir que l'affairo viendra 
prochainement devant tribunal correction-
nel. » 

Pour la chronique locale, A. Laytou. 

BULLETIN COMMERCIAL 

Paris, 12 septembre. 

Vins. Toutes les correspondances des prin-
cipaux centres vinicoles signalent toujours l'ab-
sence absolue de transactions ayant quelque 
importance au point de vus commercial. Les 
petits achats nécessités par les besoins locaux 
indiquent une grande fermeté de prix pour les 
vins vieux à peu près épuisés à la propriété. La 
température actuelle favorise la maturation du 
raisin : un peu plus de soleil chaud et moins 
de pluies seraient a désirer encore afin d'obtenir 
de la qualité. De l'ensemble des correspondan-
ces il ressort que la quantité probable de la ré-
colte prochaine peut être évaluée à une bonne 
moyenne année, si quelques départements n'at-
teignent pas cette évaluation, il en est d'autres ; 
la Dordogne, le Lot-et-Garonne, le Lot qui la 
dépassent largement. 

Dans les régions méridionales, on est en 
pleine vendange. Les moûts sont en général 
très bons ; il n'y a que du bien à dire des vins 
nouveaux dont on a eu déjà des spécimens, les 
aramons surtout se distinguent par une belle 
nuance rouge très accentuée. A Bercy, la der-
nière semaine a été encore plus calme que la 
précédente ; les affaires ont rarement été aussi 
restreintes, mais la nullité des achats n'iofluence 
pas les détenteurs, qui continue à maintenir les 
prix fermes, le stock diminue toujours un peu 
et se trouve très-réduit aujourd'hui. 

Céréales et farines. On va bientôt songer 
aux achats de blé pour les semences, la qualité 
médiocre de cette année permettra difficilement 
de les prendre pour la totalité sur notre pro-
duction indigène et il faudra sans doute avoir 
recours aux blés étrangers. Dans tous les cas, 
nos meilleures qualités n'arriveront qu'en fai-
bles quantités à la vente et la meunerie ne trou-
vera pour sa mouture que des marchandises 
dont le poids naturel ne dépassera pas de 74 à 
75 kilos l'hectolitre. 

A Paris, les farines de consommation sont 
fermement tenues, les offres de la meunerie 
plus limitées aux cours extrêmes de 69 à 74. 
Marque Darblay 73. En spéculation, les farines 
8 marques sont fermes, les prix en hausse de 
0,25 à 0,50 sur la cote de samedi. En clôture, 
toutes les époques de livraison sont tenues à 
71 et acheteurs à 70,75. Les farines supérieu-
res sont également fermes et en hausse. Les 
blés de tenue en hausse de 0,25 à 0,50 sur le 
courant et fermes sur les autres tenues de li-
vraison. 

OERNIÈRES NOUVELLES 

Versailles, 13 septembre. 

Le Journal officiel publie ce matin un dé-
cret que sollicitait depuis longtemps le haut 
commerce. Il s'agit de la création d'une série 
de nouveaux timbres mobiles pour les effets de 
10 à 11,000 fr., de 11 à 12,000 fr. et ainsi 
de suite jusqu'à 20,000 fr. Au-dessus de ce 
dernier chiffre, il n'est pas créé de timbre et les 
droits seront acquittés par l'apposition de plu-
sieurs timbres. 

Ces nouveaux timbres vont être mis immé-
diatement en circulation. 

Le maréchal de Mac-Mahon continue son 
voyage sans incident. Ce matin il a quitté Bor-
deaux pour aller à Périgueux, où il est arrivé 
vers une heure. 

La Liberté annonce que le jugement rendu 
hier a été signifié dès hier soir à M. Gambetta 
et au gérant de la République française qui 
ont formé opposition ce matin, l'affaire revien-
dra donc, ajoute-t-elle, lundi prochain. 

S'il faut en croire le Français il serait ques-
tion de la candidature de John Lemoine en 
remplacement de M Thiers dans le 9e arron-
dissement de Paris. 

Le Moniteur universel croit inexacte la 
nouvelle que de nouveaux mouvements seraient 
en préparation dans la magistrature et dans le 
personnel préfectoral. Tout se bornera, selon 
lui, au remplacement de M. Ducheylard, sous-
préfet de Saint-Yrieix. 

On ne sait toujours rien de Plewna, ce qui 
fait présumer que la lutte continue, car s'il en 
était autrement le parti vainqueur n'aurait pas 
manqué de l'annoncer bruyamment. Les der-
nières nouvelles sont d'avant-hier. 

Don Carlos, le prétendant espagnol, est, dit-
on, actuellement au quartier général russe de-
vant Plewna. 

Une dépèche de Rome en date d'aujourd'hui 
3 heures 1/2, annonce que la santé du Pape 
est bonne et qu'il a donné audience à plusiéurs 
personnes dans la matinée. 

Bourse de Paris. 

Cours du 13 Septembre. 
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LES NUITS DE PARIS 
Par Pierre ZACCONE. 

Première partie. 

XI 

FERNANDE 

Franck écarta doucement la jeune 
en>rne de la main, et chercha à soulever 
6 vieillard qui, à ce moment, poussa 

Un profond et pénible soupir. 
fifl revient à lui I... s'écria Fer-

nande avec un accès de joie folle. 
Le vieillard ouvrit les yeux, des yeux 

Sans regard, et les tourna un moment 
Ver» Fernande. 

La vie s'était déjà à moitié retirée; 
™a's la vue de sa fille produisit sur lui 

effet de la pile vollaïque sur un ca-
davre. 

Un. frémissement nerveux agita ses 
embres ; ses bras se tordirent dans une 
orrible convulsion, et une sorte de râle 

8ouleva sa poitrine. 

l9««lMU»B interdite. 

— Mon père 1... c'est moi I... c'est 
votre enfant 1... disait Fernande les 
mains jointes, les joues baignées de pleurs, 
les yeux avidement suspendus aux lèvres 
du moribond. 

Ce dernier eut un sourire ineffable ; 
ses lèvres remuèrent dans le vide ; il 
balança doucement sa tête, et presque 
aussitôt deux grosses larmes coulèrent le 
ong de ses joues. 

Il avait reconnu Fernande. 
— Ah 1 tenez I s'écria la pauvre fille 

éperdue en s'adressant à Franck, il me 
voit, il m'a reconnue... il pleure... il est 
sauvé, n'est-ce pas, monsieur? dites... 
il ne mourra pas maintenant. Ah I je 
vous en supplie I répondez-moi... ras-
surez-moi. 

Franck allait parler, quand le vieillard, 
qui venait de faire un suprême et héroï-
que effort, se prit tout à coup à le con-
sidérer avec un regard presque épou-

vanté. 
— Lui l... murmura-t-il d'une voix 

éteinte ; lui 1 
Et d'un geste fébrile, désignant à Fer-

nande un coffre placé au chevet de son 

lit. 
— Là !... ajoula-l-il péniblement, là I 

le vengeur... à eux l'échafaud... le 
meurtre... Pascal... 

Mais ces efforts épuisaient le peu d'é-
nergie qui lui restait, et il retomba bien-
tôt sur son grabat, en murmurant le nom 

de Fernande. 
Cependant au geste du vieillard, Lopès 

s'était précipité vers le coffre désigné, et 
l'avait ouvert vivement. 

Il y avait dans ce coffre quelques objets 
de luxe: une chaîne d'or, terminée par 
un médaillon sur lequel était gravée une 
couronne du comte ; une montre ornée 
de pierreries, une épée avec poignée fine-
ment ciselée, enfin plusieurs cachets, 
avec initiales, qui surmontait la couronne 
du médaillon. 

En s'emparant de ces objets, Lopès eut 
comme un tremblement convulsif. 

— Qu'avez-vous donc dit Franck sur-
pris. 

Pour toute réponse, Lopès lui passa 
la montre et la chaîne. 

Mais à peine Franck y eut-il jeté les 
regards, qu'il poussa un cri terrible. 

Cette montre et celte chaîne avaient 
appartenu à son père ! 

Il chercha dans les yeux de Lopès 
l'explication de ce fait étrange ; mais déjà 
Fernande s'était arraché du lit de son 
père, et elle venait de se rapprocher de 
lui. 

— Monsieur Franck , dit-elle alors 
d'une voix ferme, l'instant est solennel. 
Voyez, je ne pleure plus ; je suis calme 
et résolue, et cependant la malheureuse 
victime qui est là est mon père... Il n'y a 
plus de pitié dans mon cœur ; il n'y a plus 
que de la haine, votre vengeance est au-

jourd'hui la mienne ; les assassins de votre 
père sont aussi ceux qui ont passé la 
nuit dernière, par cette cabane, et c'est 
moi qui vous les désignerai. 

— Vous les connaissez donc ? dit 
Lopès. 

Fernande fit un geste énergique. 
— Il y a quinze ans que je porte ce 

secret et que je la cache à tous les yeux 
répondit-elle ; mais le moment est venu 
enfin: ils ont assez lassé la miséricorde 
de Dieu, et, si vous le voulez, avant 
quelques jours les misérables seront entre 
les mains de la justice. 

— Mais la preuve de leur crime ? in-
sista Lopès. 

— Cette preuve, répondit Fernande, 
ce sont eux-mêmes qui vous la donne-
ront. 

Et comme ses deux interlocuteurs la 
regardaient, étonnés et indécis : 

— Allez donc I monsieur Franck, ajou-
ta-t-elle avec un triste sourire ; allez 1 
monsieur Lopès ; je veux être seule à 
rendre les derniers devoirs à mon père, 
et je vous demande encore celte journée ; 
mais ce soin accompli, comptez sur moi, 
et demain, messieurs, à pareille heure, je 
vous attendrai à mon hôtel. 

Et, sans ajouter une parole de plus, 
Fernande retourna s'agenouiller au chevet 
de son père, pendant que Franck et 
Lopès regagnaient silencieusement la bar-
rière. 

XII 

UNE SINGULIÈRE PROPOSITION 

En rentrant à son hôtel, Franck trouva 
la lettre qui avait été apportée par Pas-
cal, pendant son absence, et ce fut avec 
un vif étonnement qu'il en lut le con-
tenu. 

Il n'y avait que quelques lignes dans 
cette lettre, mais ces quelques lignes étaient 
significatives. 

.Les voici : 
« Monsiour et cher docteur, 

Depuis quelques jours déjà, je désirerais 
vous entretenir d'une affaire de la plus 
haute importance... Des circonstances 
toutes particulières m'engagent à ne pas 
différer davantage cet entrelien, il s'agit 
de votre fortune, peut-être de votre bon-
heur. J'espère donc que vous voudrez 
bien m'attendre ce soir chez vous, vers 
neuf heures. 

« Votre plus dévoué, 
« COMPANS > 

Franck lut et relut celte lettre, en com-
menta attentivement les termes, et finit 
par la passer à Lopès. 

Lopès fit un mouvement après l'avoir 
lue. 

— Eh bien I dit Franck. 
— Eh bien 1 dit Lopès... 
— Que vous en semble t 

[A suivre). 
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